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ROUIIAIX, LE 20 JUIN 1887 

LETTRE DE PARIS 
\AJ »• . car >ti ndant spécial) 

Paris, 25 juin. 
•v M. Deroulèd* a pour lui M. Roc II «fart et tous les 

Boulangiate* de Paiis^à propos rie la manifestation 
d'hier, au Cirque d'Hiver, il" a contre lui la grand* 
musse de l'opinion, y compris les organes des trois 
groupe* de la Majorité républicaine. La Ju. tiee elle-
même, considère omme maladroit, 1« /oie de la 
Lig*W des Patriotes. 

• Ce n'est pas, dit-elle, en prenant d'a«saut des 
tr^ssorics, ou en proférant, éans dos cirques, des dis­
count enflammé», qu'on prépare cette revanche dont 
ur patriote — sa mémoire est en honneur à la Li^rue, 
— • dit • qu'il faut y penser toujours, sans en parler 
ja**«i*. » La seule manière ut'le, digne d'elle-même, 
dont la Li^in; des Patriote* puisse remplir le rôle 
qu'elle s'est de*»*, c'est d'encourager par tous les 
Moyen*la création de sociétés sérieuse* de gymnas­
tique et de tir où se forment des génération* forte*. 
Tout le resl* n'est, que tapage puéril, manifestations 
stériles ef dangereuses. 

Du reste, M. Clemenceau.personnel!* ment, va plus 
loin. Il hianie, comme indigne delà civilisation, le* 
peprésaille* qui seraient exercées contre les Alle-
••ands que l'on voudrait congédier de tous les éta­
bli; sements on ils travaillentcaez noua. 

Quoi qu'il '-n soit des protestation* de la Ligue des 
Patilato*, elle* n'auront pas tardé à porter leurs 
frotta. On dit, en effet, que. par suite de lVtUnJe 
prise par la Ligue de* Patriote», le comte Herbert 
d<_ Bismarck aurait infirmé, hier, il. IWbette qu'il 
n'y avait pas, en ce mjan u'. du moins, d'accord pos­
sible il* as le but d'adoucir les peines pro îoncées par 
I" tribunal de Leipzig, notamment celies concernant 
II. Koecblln-Claudon. 

Cette répon*e,do*it on s'entretient dan* le public, 
'aussi bien qu'au Palais Bourbon.tendrait*, faire *up-
poser que no* rapports a e l'Allemagne s ont deve­
nus moins satis£.igant*. Cependant, le* uTlieieux des 
couloirs rllirment qu'il n'en est rien, qui! y a pure-
• M t et simplement tin temps d'ieioct dons les négo­
ciations, et. qu'il ne faut pas, d'ailleurs, oubiier 
qe'stvc le caractère ém'neoament rassurant eu ca-
binet. qui dirige aujourd'hui les affaire*, il n'y a à 
cr.-ùndre aucune complication de nature à inquiéter 
l'o'dn;on. 

ùaata le Conseil des ministre* de ce -satin, on s'est 
no.'umment occupé de la que*tion égyptienne et de 
la question budgétaire. D* la queation égyptienne, 
le compte-rendu ne lit mot, n» : ; OU croit savoir pue 
les ministres ont été unanimes pour approuver 
l'attitude qu'a prise notre ami»., adear i Constanti-
nople, d'accord avec l'auibaasadcui de Russie, dan* 
l'affaire de la ratification par le ultajt le la conven­
tion égyptii nne. La franc* l'oppose et continuera à 

• -,.:<• à cette ratifi - que suent lc^ 
conséquences qui peuvent en résulter dans ?es rap­
port* avec le gouvernement de '.t reine. Nous ne 
gourons, en oflot, sacrifier • r.o* sympathies nom 1-
Grande-Bretagne la position et le* droits séculaires 
qc." nous avons en l'.gv: e. 

Iiéjà il est infiniment regrettable q n \ pous le coup 
d'une erreur ou plutôt donc sort* d'aiTo'lestant de 
i l . de Freyeinat, nous ayons consenti s accroîtra la 
puissance anglaise en Egypte, en substituant, au ré-
gn ie du cundominium, un contrôle International 
dan* lequel no.re influence risquait d'être submer­
gée. 

il //en demeure ;.as moins acquis, en principe, que 
l'Angleterre ne peut prétendre s'arroger une, tutelle 
exclusive sur !'i-J_:yo:c, a! jrs même que l'Europe n'y 
trouverr.it n >n a redire, ce qui est peu vraisemblable. 
ÎLa Porte ne saurai* consentir à cette nouvelle d.mi-
n"tion de •• suzeraineté. Dans cette question, ia 
France ne défend pas seulement ses propres intérêts; 
elle soutient, en ou're, ia cause de l'intégrité de 
l'empire "tt.omau cause juilis si ciière aux Anglais. 

En ce qui concerne le budget, le ministre des finan­
ce* a entretenu se* collègue* de la revision des dé­
penses, soi- laquelle il entend se réserver un contrôle 

. de façon a réaliser des économies véritables ; 
et non plus des demandes de crédits ajournées. Le 
fis.mp--r.eil est, en elTet.facile CH cette matière. Quoi 
de plu* simule, notamment, que de gagner une di­
zaine de millions sur i évaluation des vivres de la 
troupe ou sur celle do cours îles fourrage*. On en est 
quitte pour réclamer ensuite des crédits lupplémen-
«alre*. 

iin fait, c'est une véritable surintendance des finan­
ce qu« M. Bouvier veut exercer. Eile aura prise sur 
tous les services, queis qu'ils soient. Par un tel con­
trôle, le président du Con eil entend rendre désor­
mais impossible qu'une administration ministérielle 
puisse, comme cela vient d'avoir lieu, anticiper sur 
se» crédit» régulier» et manger ahui par avance les 
fonds d'un exercice entier. 

C'est avec une véritable stupéfaction, en effet, que 
l'on a appris le gaspi'lage auquel s'est livré, pour ne 
citer que lieux ministères, celui de la marine et celui 
(iu commerce. Aussi est-il grandtempa qu'une surin-
t sndanec d<-s finances vienne faire la lumière sur ces 

: ires et couper court à de tels procèdes. 
Los radicaux annoncent que demain aura lieu, à 

Vcrsaill", le véritable banquet en l'honneur de llo-
rtic-, celui d'hier n'étant qu'une parodie opportu-
nl ite. * >a s'attend donc à une série de discours et de 
manifestation* des plus corsé*. 

A cette occasion, àt. Barbe, ministre de l'agricul­
ture et transfuge de la gauche radicale, ne sera cer­
tainement cas épargné. Kien n'aura donc servi à M. 
Barbe de s'être abstenu d'assister au banquet d'hier. 

La Bourse a été lonrde, aujourd'hui, a»ec ~ centi­
mes de baisse sur le 3 0(0, Cette baisse doit être at­
tribuée, non pas seulement aux appréhensions rela­
tives au renchérissement de l'argent à Londres, 
dont, je vous ai parié nier, mais aussi aux nouvelles 
<ie ?ve\v-Ynrk. ou des faillites considérables agitent 
le inarche et où. par suite, le taux de l'intérêt est 

--:> OjO. Les affaires sont toujours, d'ailleurs, 
ici, dos p.us restreintes. 

venu vacant, par la mort de M. Thoinnet de la 
Turmelière, M. de Lareinty, lï!s du sénateur de 
la Loire-Intérieure. 

Le Favoritisme 
On lit dans la France : 
« Une vive discussion, pour ne pas dire altercation, 

a eu lieu ce matin entre JIM. Rouvier, Fallières et 
Dautresme, au sujet des décorations ou 11 Juillet. 
Chacun de ces membres du C ibinet trouve insuffisant 
le nombre des croix qu'il lui appartiendra de distri­
buer à cette occasion, et reproche à ses collègues 
d'être mieux partagé que lui. 

» On n'a pris aucune résolution et la question des 
décorations sera de nouveau examinée en dehors de 
la présence du président de la République. « 

A s i l e s p o u r l e s i n v a l i d e s d u t r a v a i l 
Paris, 25 juin. —M. K.iurico j'aiire vi=nt de 

déposer sur le bureau da ia Chambre un pro­
jet de loi ayant pour objet la création d'asiles 
pour les invalides du travail , et. de maisons dites 
de travail pour les indigents valides sans ouvrage. 

U n c a p i t a i n e t u é a c c i d e n t e l l e m e n t 
Les Logea. 2ô Juin. — Aux manœuvres du 

l i e chasseurs, le capitaine de Miramoa a fait une 
chute de cheval, dont il est mort pree jue immt -
diatement. 
U n a c c i d e n t à B o r d e a u x . — H u i t v i c t i m e s 

Bordeaux, 20 ju in . — lin liargar, annuel tra­
vaillaient, huit ouvriers s'est écroulé; trois de 
ceux-ci ont été tué?, et les autres sont grièvement 
blessés. 

L ' I t a l i e e t l ' E x p o s i t i o n de 1 8 3 9 

Rome, 25 jnin. — A ia Chambre, M. Cavallotti 
a dévelopdé son interpellation sur la décision pri­
se par le gouvernement, italien, au sujet de la par­
ticipation olticièile de l'Italie à l'exposition frau-
çae-e de 1889. 

L'orateur avait espère voir i'lialie participer à 
cette fête du travail, à laquelle elleavait été con­
viée. 

Le gouvernement français regrette d'être forcé 
de renoncer A cet espoir. 

Il reconnaît, r.vec peine que l'abstention de. I'lia­
lie à l'Exposition française, se rattache étroite­
ment à la politique étrangère et tst !e fruit de la 
triple alliance. 

1.- ministr • Grimaldi reeoeni i> avec M. Caval­
lotti que M. Kon.-ier est aimé de l'Italie ; aussi il 
espère que, grime à l'Action iin président du cabi-
n< t français, on pourra, au moment du reiouvel-
lement des traite* de commerce, rénover naturel­
lement l ts liens économiques d ; d ux pays, bien 
niiouxque par ia participation lie l'Italie à l'Ex­
position. 

M. Crispi, de son coi", dit que l'amitié de l'Ita­
lie et. de la France est très eirdia'e : le g uverne-
ment désire la cultiver. 

La monarchie italienne ne craint pas la Répu­
blique. L'orateur conclu!, en affirmant, comme le 
go vernetii'Ut l'a déclaré à l'ambassadeur de 
France, qu'or, accordera toutes les facilités, aux 
industriels et aux artistes italiens. 

L a s a n t é d e l ' e m p e r e u r G u i l l a u m e 
Berlin, 25 ja in . — L'empereur a fiit vers midi, 

nne promenade en Tellure avec ia grande d-.ch s-
se de Rade ; il a reçu plus tard le com e de Bismarck 
secrétaire d'Etat, qu ; a présen'é sou rapport . 

CQM1ËHT Va II n& 

hiJJUÏA\J SifUJ «J 
L'élection législative de Nantes 

Nantes, 25 jain. —Le comité oie la Droite a 
ch.iisi comme candidat r-onr le si législatif <ie-

Les ennuis d'un ministre 
Dernièrement, obligé d'accomplir en une 

journée et demie un voyage aller et retour 
de l'autre coté de la frontière espagnole,pour 
assister un ami intime dans une affaire im­
portante, je descendis du train à la gare 
d'Orléans à quatre heures et demie du matin. 

J'avais profité de la faculté dormitive que 
la nature a mise en moi. 

Ceux qui me connaissent assurent que je 
dormirais sur la pointe d'un paratonnerre.I^a 
chose est peut-être un peu exagérée, mais la 
vérité est que, lorsque j 'ai à me rattraper, je 
puis m'cndorniir au moment où je le veux et 
me réveiller juste au bout du laps de temps 
que je me suis donné. Et cela pourtant : dans 
un lit, sur un canapé,sur un escabeau.debout 
contre un chambranle do porte, à cheval, en 
voiture, partout où je me trouve. 

Je m'en étais payé en wagon au retour ; 
car à l'aller et jusqu'à la lin de l'affaire, je 
n'en avais eu ni le temps ni l'envie. Mais je 
n'avais pas mon compte et je comptais bien 
reprendre la partie dans la voiture jusqu'à ma 
porte. 

Je n'avais qu'une valise à la main. Je mon­
tai donc immédiatement dans un de ces fia­
cres antédiluviens qui attendent, prés des 
gares, les voyageurs des trains do nuit. Le 
mien était une boite horrible, cachant son àgc 
vénérable et des ans l'irréparable outrage, 
sous un maquillage couleur jaunisse aiguë, 
faisant râler en roulant le- lames de fer 
rouillé qui de ressorts n'avaient {Jus que le 
nom, traînée par un condamné à mort à qui 
M. Macquart ou M. Cliolet avait accordé un 

sursis de 48 heures, et dont on n'avait môme 
pas trouvé la peine de raffermir un fer, qui 
ne tenait plus qu'à un clou et qui semblait 
sonner son glas sur le pavé. Le tout mené par 
un paquet de loques qui pouvait bien être un 
homme, niais à coup sur de la nature des 
prunes de ia mère Moreau, c'est-à-dire se 
conservant dans l'eau-de-vie. Comme cous­
sins, je m'attendais à une galette et ce n'est 
pas cela qui m'eût embarrassé pour ttijier de 
l'œil : une galette si dure qu'elle soit est au 
moins unie. Nais ce n'était pas ceia. Je me 
faisais l'effet d'un monstrueux géant qui 
aurait posé son formidable centre de gravité 
sur une des chaînes des pics pyrénéens. 

Impossible de fermer la paupière. 
J'eus l'idée de soulever ce coussin, absolu­

ment veuf de crin, de laine et mètre d'étoupe. 
Je m'expliquai ces protubérances. 
Dessous, sur le coffre, il y avait un mar­

teau, des tenailles, 'aclef anglaisepour serrer 
l'écrou de l'essieu, une boite à graisse, une 
brosse à décrotter, deux bouteilles et un rou­
leau do papier. 

C'était là-dessus que j'éfais assis. 
J'eus la curiosité de regarder ce rouleau. 
Au milieu d'une dizaine de feuilles blan­

ches, il y avait quatre pages et dct::ic écrites 
d'une écriture fine. Je jetai les yeux sur la 
première, elle commençait ainsi : 

Voilà huit jours que je tins minisire... 
Je dis qu'il y avait quatre pages et demie, 

mais il avait dû y en avoir davantage, car la 
dernière était déchirée jusqu'à la moitié,d'une 
manière irréguliëre, comme on fail quand on 
veut du papier à tout prix. 

Je sauva' donc le manuscritdel'usage pro­
fane qui l'attendait et je me l'appropriai,his­
sant honnêtement les feuilles blanches où je 
les avais trouvées. 

C'est cet étrange manuscrit que je donne. 

Voilà huit jours que je suis ministre. 
.l'ai hésité d'abord. En nul qualité d'ancien 
profcsse.ir de philosophie, j'aurais désiré 
l'instruction publique, mais mon collègue, 
qui a fait sa foraine comme brasseur tenait 
absolument à diriger l'Université. J'ai donc 
di't accepter le ministère des chemins de *érct 
de ia navigation. 

J'ai l'ait part à notre cher préside.i! du con­
seil de mes scrupules, en lui objec.":il que je 
ne connaissais pas plus les question s de 1 -ans-
jiort par voie ferrée que par eau et que nés 
études antérieures ne m'araient d'ailleurs 
pas préparé à acquérir rar 'd'-nent les con­
naissances techniques néces. .lires à ces spé­
cialités. Il a d'un mot, calmé mas craintes. 

— Jamais, m'a-t-il dit. on n'a l'exemple 
qu'un spécialiste placé dans sa sphère ait •'îA 

un bon ministre. II veut inrover ou perfec­
tionner : il trouble les bureaux et le service 
en soutire. 

Et comme mes hésitations subsistaient en­
core : 

D'ailleurs, ajouta-t-il, je vais vous faire un 
cadeau : un aide d'une capacité hors ligne et 
qui vous guident. C'est un de mes oncles, an­
cien commissionnaire en grains, que les che­
mins déferont ruiné et qui connaît les défauts 
de la cuirasse. Il vous guidera. 

— C'est que je pensais prendre, comme 
chef de cabinet, mon neveu, qui est aide-c'ii-
mistc au laboratoire municipal et qui sort de 
l'Ecole centrale... 

— Kien n'empêche : Mon oncle est modeste : 
attachez-le simplement à votre cabinet ; 
pourvu que vous lui donniez les mêmes ap­
pointements qu'à votre chef et que vous le 
nommiez ensuite à un titre régulier avant 
votre départ du ministère, c'est là tout ce que 
je vous dem: nie. 

J'ai accept'. D'ailleurs, je freux tout con­
naître parti, i-même, et je consacrerai mes 
mal;nées à l'< iudede mes différents services. 

La Chambre ne nous a pas mal accueil­
lis, et Rossa lin, en sa qualité de président 
du groupe de , intransigeants modérés, a dé­
claré à la t-i i riio qui si nous entrions carré­
ment dans la '.oie des réformes et des écono­
mies, il ne manifesterait aucune répugnance 
pour nous. 

Avant la lin de la séance, il est venu me 
trouver à mon banc : 

— Votre cabinet est-il formé ? Non ! N'est-
ce pas ? Demain matin, ('irai vous présenter 
mon futur gendre, un jeune avocat qui vous 
fera un excellent chef de cabinet. 

Impossible1] de refuser à Rossardin : c'est 
une nomination politique. 

En arrivant ce matin au ministère, 
mon prédécesseur m'a remis le service et pré­
senté les directeurs à qui j 'ai l'ait le spcaeh 
d'usage, en leur disant que je comptais sur 
leur concours dévoue pour entrer franche­
ment dtuis les économies. Je leur ai annoncé 

que, tous les matins, avant la Chambre, nous 
travaillerions sérieusement ensemble. Ils se 
sont inclinés sans répondre comme des gens 
habitués à ce discours. 

L'huissier chef m'a demandé quels seraient 
j mes jours d'audience. J'ai répondu que je n'eu 
j voulais qu'une par semaine. 
. — Le prédécesseur de M. le ministre en 

avait deux et à midi et demi on renvoyait 
I vingt-cinq personnes. 

— C'est bien, je prendrai les mêmes jours : 
Faites prier le directeur du personnel de 
venir. 

— Je ferai remarquer à M. le ministre que 
le salon d'attente est plein. 

— Je ne recevrai personne aujourd'hui. 
— Je ferai remarquera M. le ministre que 

ce sont des députés et des sénateurs et qu'il 
est d'usage... 

— C'est bien. Où est la liste ? 
J'y jette on coup d'uiil. 
— Fuites enircr M. le député Rossardin. 

Quelle journée que celle d'hier! Je n'ai 
rien fait pour le ministère, mais je me suis 
fait une vingtaine d'ennemis. Mon cabinet 
est composé de quatorze personnes et coûtera 
huit mille francs par mois : soii(JS,000 francs 
par an. Mon neveu sera secrétaire particulier : 
je le paierai sur mon traitement 300 francs 
par mois. Si je n'avais pas résisté, j'aurais 
un élat-mnjor de quarante-deux personnes et 
un budget de cabinet de 12,000 francs par 
mois. 

Je suis descendu à six heures du matin, 
pour étudier des rapports importants de chefs 
de service. Je n'y comprends r'en et j 'aurais 
besoin d'explications. Je sonne, personne ne 
vient. Je sonne encore, mémo silence. J'ouvre 
ma porte : il n'y a là qu'un balayeur qui 
m'apprend que les huissiers ne viennent qu'à 
huit heures et demie. Je remonte chez moi et 
je lis les journaux d'hier soir que je n'ai pas 
eu le temps de voir. 

Je redescends à huit heures et demie. 
L'huissier de service est là. Je lui demande 
quand les directeurs arrivent. 

Je ferai remarquer à M. le ministre que, 
dans cette saison ici, ces messieurs sont fous 
à leurs campagnes et qu'ils n'arrivent l'tM 
dans t autre que sur le coup de onze heui :s 
et encore </es fois. Hormis, bien entendu, 
lès jours d'audience de M. le ministre, oits-
qne M. le ministre peut avoir be.:oin de les 
avoir sots lit main, rapport à des renseigne­
ments sur les vacances à la disposition de 
MM. les sénateurs ou lés députés, qu'on au­
rait besoin de leur-s-y donner pour leurs 
protégés et encore des foi?. Hormis, bien 

lu, que M. le miuLu'e lej.r-_;-aurait 
ordonné la veille de se trouver au cabinet, le 
lendemain à dix heures et encore des fois... 

Pourquoi encore des fois t 
— .l'observer..i à M. le ministre que si je 

dis encore des fais, c'est parce que c'est 
presque toujours en revenant delà Chambre, 
oi'.sij-e M. le ministre a été interpellé, qu'il 
fait demander ces messieurs pour le lende­
main. Et, comme M. le ministxa ne revi" il 
guère-qu'après la séance, et que les séances 
de talmc ne finissent, l'un dans l'autre, eue 
sur le coup de six heures, et encore /'ex fois, 
e* que ces messieurs, dans cette saison ici, 
tâchent de pince • le train de cinq heures, qui 
est le plus commode. Il se trouve, comme ça, 
qu'on ne peut pas leur-ci-y donner la veiile 
l'ordre pour le lendemain... 

— Mais, sacrcblcu ! est-ce qu'on peut leur 
donner le lendemain l'ordre pour la veille ? 

— Je ferai remarquer à M. le ministre que 
ça ne s'est pas encore fait au ministère, mais 
comme on s'attend, dans les bureaux, à des 
reformes... 

— C'est bien. 
Enfin j 'ai appris quelque chose avec mon 

huis. ier. Si io> directeurs ne sont pas là ; 
j 'attraperai bien un chef do bureau. Lisons 
les journaux du matin. Allons bon ! Voilà Ln 
Vipère qui m'attaque : 

cNousappreuonsqueM.le ministre des che­
mins de 1er et de navigation a attaché à son 
cabinet un ancien négociant qui a fiait, il y a 
dix ans, une faillite scandaleuse, après d'igno­
bles spéculations sur les grains... » 

— Don! ça commence! L'oncle du prési­
dent du conseil ! 

« Le failli pourra peut-être se réhabiliter 
un jour de sa faillite; le ministre ne pourra 
jamais se réhabiliter de celte nomination. » 

On annonce que le salon d'attente est 
plein. 

— Mois ce n'est pas jour d'audience. 
•— D n'y pas de jour pour MM. les sénateurs 

et MM. ksdèputés. 
Ce ne sont que des membres du Parle­

ment ? 

— Oui, accompagnés d'autres amis. Et puis 
deux autres individus : un qui crie qu'il n'a 
pas l'habitude de faire antichambre et qui ne 
commencera pas maintenant. Et puis un vieil 
employé en retraite qui vient ordinairement 
tous les deux jours avec un rouleau de papier 
sous le bras, depuis cinq ans, M. Savoureux, 
un toqué qui a un plan de réformes... On ne 
le reçoit jamais. 

— Ce criard a-t-il son nom? 
— C'est, le deuxième de la liste. Le pre­

mier, c'est le père Savoureux. 
— Fichtre ! mon président du comité élec­

toral ! Faites entrer M. Calebasse. 
— Ferai remarquer à M. le ministre que 

MM. les députés et les sénateurs vontgeuleur, 
au respect que je lui dois. Ils ont l'habitude 
do passer les premiers. 

— Ils gueuleront. 
Calebasse est parti furieux. Il a cédé depuis 

avant-hier son magasin de nouveautés à son 
neveu et espérait être nommé inspecteur gé­
néral des chemins de fer et de navigation. En 
lui disant de demander autre chose, je me 
suis fait un ennemi. 

Vino;t-deux députés et sénateurs ont défilé 
escortés chacun d'un ou deux protégés. J'ai 
trois sommations de commander des locomo­
tives à trois maisons différentes; deux d'en­
treprises des travaux de la ligne de Riche-
ville à Goray-en-Braie ; deux de fournitures 
de papiers ; une de remplacement de tous les 
rails; quinze de nominations d'inspecteuis. 
Huit attendent encore et je reçois la convoca­
tion immédiate de tout le conseil chez le pré­
sident : communication du ministre de la 
guerre. 

Je vais moi-même m'excuser de ne pouvoir 
recevoir mes chers collègues. 

Polirèche furieux me dit : 
— On ne me la fait phis au conseil à moi ! 

Elle est usée! Vous me revaudrez ça ! 
Au conseil, notre collègue propose le rem­

placement du pantalon rouge par le pantalon 
bleu. La garance est très cher. Economie con-
sidérablc, bien qu'il y ait encore dix mille 
pièces en magasin. J'ai des craintes. On ne 
louche pas impunément au pautalon na­
tional ! 

Voilà cinq jours que mon temps se passe à 
recevoir ir.es collègues et leurs protégés. 

Le petit vieux rclraité, le père Savoureux, 
t ient toujours, comme sous mes prédéces­
seurs, avec son rouleau de papier et s'en re­
tourne sans être reçu. 

Je n'ai jias le temps de causer avec mes 
directeurs qui me font signer des pièces et 
des lettres sans que je puisse les lire. 

Je ne sais pas le premier mot de mon mi­
nistère et j 'ai perdu vingt-quatre heures à 
une inauguration de gare dans la Dordogne, 
avalé neuf discours et rendu treds discours. 

Le président du conseil m'a fait chercher 
par sa voiture. 

Xous serons interpellés aujourd'hui sur la 
nomination d'un garde champêtre par leiious-
préfet de Nivoigoutte. 

On posera la question de confiance. 
Le ministre insiste pour que je fasse passer 

son oncle dans l'administration comme direc­
teur-adjoint du personnel. 

De retour au ministère, une foule de visi­
teurs m'attend. 

Il s'agit d'assurer les situations de tous 
mes attachés de cabinet, en prévision de la 
chute du cabinet cette après-midi. 

Je promets tout ce qu'où veut, pour avoir 
le temps de déjeuner avant la séance. 

Mon huissier m'apprend que le petit vieux 
retraité s'est trouvé mal dans le salon d'at­
tente. Pendant qu'il l'aidait à être transporté 
dans une voiture, le père Savoureux lui a dit 
qu'il sentait que c'était sa rin et l'a supplié de 
me remettre sa mémoire. 

— Priez M. le ministre de le lire : c'est 
pour bien de l'Etat, a-t-il murmuré. 

Je sors du Palais-Bourbon. Le vote de con­
fiance a été repoussé par quarante-deux voix. 

Kossardin nous a trahi. Heureusement, il 
va faire un nez en apprenant que la nomina-
de son futur gendre dans l'administration n'est 
pas signée. 

Polirèche s'avance vers moi et me dit qu'on 
ne la lui fait plus au conseil. 

Notre démission collective vient d'être re­
mise au président, de la République. En atten­
dant les nouvelles, je parcours le mémoire du 
petit vieux retraité. 

t 'est prodigieux d'intelligence, de clarté et 
d'ingéniosité. 

Il réalise sans troubler un seul servieequa-
tonse millions sur le budget du ministère! Si 
je l'avais vu hier, c'est moi, qu'on eût appelé 
aujourd'hui pour former le nouveau cabinet! 

Bah ! le plan de réforme du père Savoureux 
me servira à renverser mes successeurs? 

Il s'arrêtait vers le manuscrit. 
L'auteur est-il un ancien ministre ou un 

fOU? JEAN DES GAULES. 

LES LAINES À DUNKERQUE 
Nous sommes heureux de constater que les 

laines destinées à nos villes tende i t de plus 
en plus à prendre la route de Dunkerque. 

Notre correspondant particulier nous écrit 
de Dunkerque ce qui suit : 

« Les laines d'Algérie arrivent maintenant en 
• assez grandes quantités, plusieurs steaaiers do 
• Nord ae la Compagnie générale des bateaux à 
> vapeur en sont chargés, et d'antres steamers 
» sont en Algérie actuellement sans charge à des-
» tination de notre port. Quelques-uns s'arrêtent 
» au Havre ou ils transbordent pour le Nord. • 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
(De nos correspondants particuliers et par VIL SPaGIAD 

Séance du samedi 25 juin 
Présidence de M. FLOQCET, président. 

La séance est ouverte à 2 heures. 
Lies C O O M C I I O d e î u r é t e c t u r e 

M. Fal l ières dépose un projet de loi ayant pour 
objet de rédf're à Zï le nombre des Conseils de pré­
fecture. 

LA. LOI MILITAIRE 
L'ordre du jour appelle H suite de la discussion de 

la loi organique militaire. 

Les séminaristes 
M. Laisaut . raoporteur, demande la mise en dis­

eur ""ion imméd''ate d'un amendement qui devait 
p. i ndre p'ice entre les articles 18 et 19. L'article 19 
a été adopté ; mais, ^our la cla.té du débat, il p»rait 
utile que cet amendement, qui intéresse les sémina­
ristes, soit discuté dès à présent. 

H . le prés ident dit que cet amendement serait 
mieux à sa place sur les articles suivants qui con­
tiennent l'énumération de certains cas de dispense. 

M. de la Mart inière, l'un dts auteurs de l'amen­
dement, dit qu il s'en rapporte à la décision de la 
Chambre. 

M. Laisant pense que l'amendement en question 
tiouvera bien sa place ent i : l'article 19 et l'article 20. 

M. le P rés iden t donne lecture de l'amendement 
u Lend à dispenser à titre conditionnel les jeunes 

gens qui prennent l'engagementde se vouer pendant 
lu ans à 1 enseignement public, les membres et no­
vices ces associations religieuses vouées à l'ensei­
gnement, et les élevés ecclésiastiques qui se desti­
nent au ministère dans les cultes reconnus par 
1 Etat. 

Dl*icour»« d e -Mari* F r e p p e l 
Mgr F reppe l rappelle l'exposé des motifs de 

la loi de 1881. dans lequel le général Farre semblait 
adooter ces dispositions. 

L orateur rappelle qu'en 1T93, à la Convention, 
Baicre lit repousser comme une énormité l'incorpo­
ration des piètres. C'était au moment même où elle 
déclarpit la pa' ie en danger et levait quatorze ar-

On reconnaissait donc l'incompatibilité entre le 
service militr,'''e et le service sacei total. 

Aussi s i membres de la Chambre seulement se 
sont-ils pror onces dans leur programme contre 
l'exemption du clergé. 

M. Hanotaux a prétendu que les lois de l'Eglise 
n'interdisaient pas au prêtre de verser le sang. 

ts il peut en être ainsi du cas de légitime défense, 
on ne l'a jamais admis du cas de guerre, où il s'agit 
d'attaquer. 

AL Duvergier de Hauranne. abbé de Saint-Cyran n? 
le Journal mort-ne dent M. Har Jtiux a cité un écri­
vain anonyme ne peuvent prévaloir à cet égrard con­
tre le décret de Gratien. 

Lts abDés possesseurs de fiefs ODt bien pu lever des 
milices. Jules II et Richelieu on. commandé des ar­
mées, l'uncomme souverain temporel, l'autre comme 
ministre de la guérr.;; mais, dit l'orateur, attendez, 
pour vous en prévaloir, qne le président de la Répu­
blique ait rappelé un ecclésiastique au ministère de 
la guerre- (On rit). 

D'a'U' - -s, ils n'ont jamais combattu les armes à la 
ma'n r.i versé le sang de leurs frères. 

Ce ne serait, en tout cas, qu'un abus contre une loi 
qu'impof 3 la morale. 

Eh quoi ! voilà un homme dont le ministère ersen-
tiel est de prêcher la paix, le pardon des injures. 
(Rires à gauche.) dont la mission est de toute doue :ur 
et de mansuétude... (Nouvelles interruptions). 

Il me semble que j'en donne la preuve en ce mo­
ment même par ie calme que J'oppose à vos violen'es 
interruptions. (Très bien ! très bien ! à droi*c.) 

Forcer les membres du clergé à détruire des chré­
tiens dans une de ces mêlées terribles de batailles, 
c'est leurimposer un parjure, c'est, par conséquent, 
les persécuter. Un tel spectacle serait révoltant pour 
tout le monde civilisé. 

On a cité l'exemple dc'l'Autriche et de'l'ItV.ie. 
La loi autiicbienne du 6 décembre I^JO accorde aux 

séminaristes des disperses sous forme de congés illi­
mités. 

£n Italie, on n'applique plus une loi de vengeance 
qu'on avait faite contre le cl~rgé. 

L'ora' ?ur cite l'Allemagne,!» Suissejes Etats-Unis: 
partout on a épi luvé le même sentiment, qui (ait 
honreur à la civilisation moderne. 

Paul BertdirVt, il y a s'x ans : il ne faut pas qu'on 

fmisse soupçorner les séminaristes d'avoir emhia. '•-*• 
a carrière sJcerdotalc pour échapper au service mi­

litaire. 
A qui fera-t-on cro're qu'on va tft ifcrmer au sé­

minaire avec ses ctud'^etsesprivationsnour échapper 
à lacrse ï 10 •• vec ^es lo-' -s et.. 's . libertés f 

Ah ! je vous comprendrais, s'écrie l'orateur, si vous 
cherchiez a empêch • le recru ement du clergé en 
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André sauta en selle. Un sanglot sou'icva 
sa poitrine ; il cingla son cheval d'un coup de 
cravache insensé et s'enfuit au galop, dans un 
tourbillon de poussière. 

Quand il fut un peu éloigné, Irène joignit 
les deux mains : 

— Oh ! pardon, mon André ! pardon pour 
le mal ouc j e t a i ini | 

Bile baissa U tête-arec accablement. 
— Sois tranquille,'va, je me suis tuée du 

m 'nie coup. 
Elle disait vrahll eioportaitee qu'il y avait 

de meilleur en elle. 
Immobile et comme anéantie, elle resfa 

p., a c tte place •. son esprit surmené 
D'avait plus qu'une notion confuse des choses 
qui l'etiiouraiont. Elle avait des frissons dou-
loureux quand les oiseaux qui s'étaient r.-ip-

l'effleuraient de la fine pointe do 
; : i s ailes : elle ne pouvait s'arracher à ce 
lieu où elle se sentait encore tout enveloppée 
des regards d'André, de la voix suppliante 
d'André. 

(1) Reproduction autorisée pour tous les journaux 
ayint un traité avec i» Société des Gens de Lettres. 

XIV 
Pendant ce lemps, André galopait sur la 

route, insensible désormais à tout sentiment 
humain, perdu dans sa désolation comme un 
voyageur malade au fond d'un déseii. Ce do­
maine, ce château paternel qu'il s'était fait 
tant de féto de retrouver, lui apparurent en­
vironnes d'un crêpe funèbre. 

Mme Dienyi était au salon lorsque les pas 
du cheval d'André résonnèrent dans l'avenue. 
Elle le reconnut de loin et s'élança au-devant 
de lui sur le perron. Mais à peine eût-elle 
aperçu le visage du jeune homme qu'elle 
devina qu'il était déjà prévenu et sentit com­
me lui s'envoler à tire d'aile la douce joie du 
retour. 

Elle ouvrit ses bras. Il s'y précipita et ap­
puya son front sur l'épaule de sa mère : 

— Ah! ma mère!. . . je suis bien malheu­
reux ! 

Mme Dienyi l'entraîna dans sa chambre; ils 
s'assirent tous deux cote à cote et restèrent 
longtemps silencieux. De temps à autre, elle 
passait la main sur le front de son fils, elle 
calmait d'une caresse un emportement qu'elle 
devinait. Mais elle parlait peu, sachant avec 
quelle patience et quelle délicatesse il faut 
mettre aux blessures leur premier panse ment. 
Qui n'a pas vu un de ces grands blessés de la 
vie, arrivant, la plaie ouverte, à la main ma­
ternelle qui seule peut se poser sur leur dé­
sespoir ? Et quelle est la femme qui n'a pas 
rcgrcUé, en face de ces larmes d'un homme, 
si difficiles à consoler, le temps où elle était 
toute-puissante pour apaiser dans ses bras les 
cris de son fils encore enfant ! 

Mme Dienyi savaitdepuis longtemps que le 
cœur doit s'agrandir à mesure que ia vie s'al­
longe pour l'aire lace aux devoirs qui aug­

mentent chaque jour et elle trouva le • cret 
d'adoucir un peu ia douleur d'André nen-
àant ia grande heure qu'ils passerai: en tète 
à tète. 

A ce moment arrivèrent Elisabeth et Geor­
ges nui rentraient d'une promenade. Ils ac­
coururent avec des cris de surprise, avec de 
joyeuses acclamations.André lit un cïlbrt pour 
dissimuler l'cxcèsde son chagrin,etee fut pen­
dant quelques instants un échange bruyant 
de tendres reconnaissances. 

Pourtant aucun d'eux ne se livrait franche 
ment à la joie ; la même préoccupation pesait 
sur tous à des degrés divers,et ils en vinrent 
rapidement à causer de ce qui se passait à 
Baugor. Ce fut Mme Dienyi qui parla la pre­
mière du mariage projeté pour Irène avec le 
comte Darag. 
• A eette révélation.un éclair jaillit des yeux 
d'André. 

— C'était donc là, balbutia-t-il, le secret de 
son accueil .'. . 

Puis il se tut,carccttc nouvelle avait ajouté 
encore à son accablement. 

Elisabeth s'approcha de loi et se penchant 
à son oreille, lui murmura tout bas : 

— Ce n'est, pas elle qui "est coupable. An­
dré. J'en suis s u r . . . Ne t'irrite pas contre 
elle. 

— Et qui donc alors ! s'écria-t-il en écar­
tant, sa seeur.. .Est-ce qu'on peut la contrain­
dre? est-ce qu'on peut enchaîner une volonté 
comme la sienne ? 

— Peut-être... Laisse-moi te raconter ce 
que j 'ai vu. 

Il eut un sourire ameretremua la tête avec 
incrédulité. 

Eu les voyant causer tous deux,Mme Dieu vi 

s'était lovée, cl était allée s'accouder rar le 
balcon de sa fenètpe. Georges f: suivit et les 
'tissa t-euis. 

Alors Elisabeth entoura son frère de Son 
bras et lui parlant longuement,délicatement^ 
elle berea cette douleur de ses douces paroles 
Elle lui dit tout ce qu'cllcavait rcrrarqué,tout 
ce qu'elle avait deviné, elle ins ;ua sur les 
sentiments qu'Irène avait lai; se apercevoir 
pour lui, elle versa dans cette âme révoltée 
un peu de la paix céleste qu'elle portait dans 
son aine, et Georges qui les regardait du coin 
de l'œil,eût donné dix ans de sa vie pour être 
enveloppé comme André de la tendressed'E-
lisabeth. 

— Aie confiance, lui dit-elle en terminant. 
Quelque chose médit que tu peux encore es­
pérer. 

— Et que veux-tu que j'espère, souir bien-
aimée... si ce n'est maintenant ion propre 
bonheur?... 

—Ne parlons pas de moi, dit-elle vivement 
en l'interrompant. 

Puis, Jetant les yeux sur le bras d'André, 
elle eut peine à retenir un cri d'a'arme. 

— André ! (a blessure est rouverte !... 
— Je le crois, répondit-il à voix basse en 

lui faisant signe de ne pas éveiller l'attention 
de Mme Dienyi. 

Elle examina un instant les bandelettes en 
désordre et le regardant, fixement avec ses 
yeux pile in de reproche»* : 

— Ce bandage ne s'est point défait de lui-
même,dit-elle en balançant la tète...André... 
songe à ce que souffrirait notre mère si elle 
pouvait savoir qu'elle ne compte pour rien 
dans ta vie. 

André se déroba, en détournant la tète, au 

rotrard persistant qu'elle attachait sur lui. 
Devant les affections qu'il retrouvait à Die-
nvi, il était eonius à sa violence. 

' — T u as raison, dit-il, mais pense qu'au­
jourd'hui je suis tombé du c'el. 

Elisabeth ne perdait pas un instant ; avec 
son adresse de fée, elle eut vite fait de réta­
blir les ligatures. Lorsque Mme Dienyi se re­
tourna pour revenir près d'eux, le désordre 
était entièrement réparé. 

Pendant toute la journée, Elisabeth ne 
quitta pas son frère. Vers le soir,dcsaniis ac­
coururent des environs et vinrent féliciter 
André,tant sur sa conduite pendant la guerre 
que sur son heureux retour. Une même im­
pulsion amenait à Dienyi tous ceux qniavaient 
bâte lui témoigner leur sympathie,et le salon 
se remplit de voisins,de parents, d'amis d'en­
fance. 

Appelant à son aide toute kt force de son 
caractère. André dissimula ses récentes dou-
leurs.et causa de toule chose avec une liberté 
apparente. Les événements politiques et la 
nouvelle organisation de l'empire revinrent 
sans cesse en cause. 

Mme Dienyi mettait d'ailleurs toute son at­
tention à tenir lesespritsdanscetordred'idées 
de crainte que sur des sujets plus intimes, un 
mot échappé à l'imprudence ou à l'ignorance 
de quelqu'un ne vint raviver les soutlranccs 
de sou lils. 

[(faisait une belle soirée d'automne ; les 
fenêtres ouvertes laissaient pénétreruue tem­
pérature agréable et. ces derniers parfums des 
fleurs qu'on respire avidement, comme un 
bien qu'on va perdre. 

Georges de Bréral était préoccupé. Il se 
disait que puisqu'André était revenu, il ne 
pouvait lui-même tarder à retourner en 

France où ou le rappelait. Vingt fois, depuis 
qu'il était en Hongrie, il avait cherc'ié l'pcea-
siou de s'expliquer avec Elisabeth.Soit hasard 
soit volonté de la jeune fille, soit mal? Irrsse 
ou timidité de Georges à saisir les moments 
favorables, il n'y et3it jamais parvenu. 

Lorsque les étrangers furent pat »is, il s'a­
perçut que Mme Dienyi,très fatiguée de cet te 
journée, sedirigeait vers les jardins pour se 
reposer un peu de lacontrainte qu'elle s'était 
imposée.Georges la servit et lui offrit son br; s 
sur leqrel elle s'appuya. 

— Ma tarie, lui dit-il tout en suivant les 
allées, j ' a i reçsj ce matin une lettis de ma 
mère qui me rappelle absolument eu Fiance 
M:,;s je suis dé olé de vous quitter d JIS de 
telles circons'auces et surtout de penser une 
j ; , si mal pi itité de ce temps bienheureux 
pa >• sous votre toit. 

— Pourquoi, mon cher enfant ?... 
— Ma ta.ite, reprii-il... comment vous 

avouer ?... 
— N'avoue rien, si tu le veux, dit-ellcavcc 

sa bienveillance ordinaire, car il y a long­
temps que j 'a i tout deviné... 

Georges se trouva délivré d'un grand poids. 
— Oh ! si vous avez deviné que je l'aime, 

dites-moi, je vous en prie, ce que je puis es­
pérer... 

— Je vais t'étonuer sans doute, mon bon 
Georges.Mais je ne puis rie i rapprendre au­
jourd'hui. Elisabeth est dans un état d'esprit 
impénétrable. Elle a une idée, dont je me 
doute, mais elle ne me l'a point encore con­
fiée. Pourtant, ne désespère pas. Laisse le 
temps passer. Retourne chez toi sans perdre 
confiance. 

— Oh ! que vous êtes bonne ! car, je le vois, 
vous seriez favorable à mon projet. 
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